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pas au nombre des hommes puis il reprend la progression. Cela donne le tableau 
ues, mais pour la gestion de la suivant: 
jompter les hommes lui est 
1er la richesse nationale de Périodes Années Population 
courager son développement. de doublement depuis le déluge (personnes) 
e qu'il fonde est la première (ans) 

lationale. Petty n'adhère pas à 
chesse d'une nation n'est pas 
par les hommes mais par les 
travailleurs et le territoire. En 
où doit se trouver la popula­
ptage possible. Mais surtout, 
ie de rapprocher la conception 
~ de l'humanité de la notion 
uvait. Dans l'un de ses petits 
politique 6, il se demande en 
nnes ont vécu sur terre depuis 
curiosité gratuite ou pour sou­
)us sommes actuellement au 
s ont précédés, mais pour éta­
res au sujet du jugement der­
t en effet qu'il n'y aura pas assez 
'r les corps ressuscités », écrit-il. 
qu'en déterminant combien de 
flultiplier le nombre obtenu par 
. Le compte des morts précède 
Pour y parvenir, Petty calcule 
date où elle double en fixant 

nécessaire au doublement de 
; autres estimations de popula­
er. Arrivé au déluge, il remet le 
trois fils et les quatre femmes, 
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1 8
 
10 16
 
20 32
 
30 64
 
40 128
 

256
l50 
60 512
 
70 1224
 
80 2048
 
90 4096
 

100 8000 et +
 
120 16000
 
140 32000
 
170 64000
 
200 128000
 
240 256000
 
290 512000
 
350 1000000 et +
 
420 2000000
 
520 4000000
 
710 8000000
 

1000 16000000
 
(à l'époque de Moïse)
 

1400 32000000
 
(à J'époque de David)
 

1950 64000000
 
2700 128000000
 

(à peu près à la naissance du Christ)
 
3700 256000000
 
4700 320000000
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Il prolonge ensuite le calcul pour obtenir la date du 
jugement dernier, puisque les humains des années à 
venir feront aussi partie des ressuscités. Il parvient au 
résultat suivant: « Si le nombre des hommes double en 
360 ans, les 320000000 estimés par les savants (d'après les 
différentes proportions des nations du monde, le nombre de 
leurs habitants et la valeur des comptes rendus qui en sont 
faits) et qui peuplent maintenant la surface de la terre 
s'accroîtront d'ici à 2000 ,ans de façon qu'il y ait une per­
sonne pour deux acres de te}rain dans la partie cultivable de 
la terre. Et alors, suivant la prédiction des écritures, il y 
aura des guerres et de grands massacres. » En 2000 ans, il 
y aura six doublements, donc une multiplication de la 
population par 64, soit 20 milliards d'habitants si l'on 
part des 320 millions supposés à l'époque de Petty, ce 
qui ne tombe pas très loin des évaluations optimistes 
de la carrying capacity de la Terre, actuellement. Au 
total, Petty parvient au chiffre de 80 milliards 
d'humains ayant vécu de la création à la fin des temps. 
Leurs corps peuvent être fabriqués en prélevant 
quelques inches de terre à la surface de toute l'Irlande. 
Les Écritures ne peuvent donc pas être prises en 
défaut sur ce point. 

En fixant la fin des temps deux millénaires après 
lui, Petty laissait à l'humanité un répit bien plus long 
que ne l'avaient fait ses prédécesseurs. En 1596, par 
exemple, John Napier, l'inventeur des logarithmes 
(pour cela appelés néperiens) avait estimé la date de 
l'apocalypse à moins d'un siècle, et Luther était 
encore plus pressé puisqu'il affirma dans ses Tischrede 
que la fin arriverait dans moins de dix ans. On se sou­
vient aussi que les anabaptistes qui s'enfermèrent 

20 

dans la vill 
monde allai 
Kosellek, l' 
sujet dans SI 

des temps ( 
les XVIIe et .. 
l'infini avec 
mams qUi c 
révolutionna 

La conne 
cependant s 
en se sécul~ 

jalon import 
l'Essai sur le 
s'écrit en en 
de la sociét, 
M. Godwin, 
Malthus ne 
entre la croü 
tances qu'Ui 
À Godwin ( 
révolutionm 
transformer 
Le principe 
pour hâter h 
dans les deu 
souvent lus 
concurrenc 
hommes et 
création n'e 
Dieu, non p 
l'esprit, le fai; 



20 

calcul pour obtenir la date du 
ue les humains des années à 
des ressuscités. Il parvient au 
nombre des hommes double en 

timés par les savants (d'après les 
nations du monde, le nombre de 
"des comptes rendus qui en sont 
intenant la surface de la terre 
'Jns de façon qu'il y ait une per­
"Tain dans la partie cultivable de 
. la prédiction des écritures, il y 
ds massacres. » En 2000 ans, il 
donc une multiplication de la 
omilliards d'habitants si l'on 
)posés à l'époque de Petty, ce 
lin des évaluations optimistes 
e la Terre, actuellement. Au 
au chiffre de 80 milliards 
: la création à la fin des temps. 
~tre fabriqués en prélevant 
à la surface de toute l'Irlande. 
ent donc pas être prises en 

temps deux millénaires après 
nanité un répit bien plus long 
; prédécesseurs. En 1596, par 
l'inventeur des logarithmes 

:riens) avait estimé la date de 
d'un siècle, et Luther était 
W'il affirma dans ses Tischrede 
; moins de dix ans. On se sou­
Ibaptistes qui s'enfermèrent 

dans la ville de Munster pensaient que la fin du 
monde allait se produire durant l'année. Reinhardt 
Kosellek, l'historien allemand, s'est penché sur ce 
sujet dans son Futur passé pour montrer que l'horizon 
des temps derniers a progressivement reculé durant 
les XVIIe et XVIIIe siècles pour finalement s'éloigner à 
l'infini avec Condorcet et même s'inverser en lende­
mains qui chantent avec Robespierre et la tradition 
révolutionnaire. 

La connexion entre la population et l'apocalypse a 
cependant survécu dans et à travers la démographie 
en se sécularisant progressivement. Malthus est un 
jalon important de cette évolution. Le titre exact de 
l'Essai sur le prùlcipe de population le dit bien puisqu'il 
s'écrit en entier: « en tant qu'il influe sur le progrès futur 
de la société avec des remarques sur les théories de 
M. Godwin, de M. Condorcet et d'autres auteurs ». 

Malthus ne fait pas tant un exposé de la concurrence 
entre la croissance de la population et celle des subsis­
tances qu'un plaidoyer contre l'idée de perfectibilité. 
À Godwin et Condorcet, et plus généralement aux 
révolutionnaires français, il conteste la possibilité de 
transformer l'homme et d'installer le paradis sur terre. 
Le principe de population est un instrument divin 
pour hâter la fin des temps, explique-t-il en substance 
dans les deux derniers chapitres de l'Essai, bien moins 
souvent lus que les deux premiers qui exposent la 
concurrence entre la croissance géométrique des 
hommes et celle arithmétique des subsistances. La 
création n'est que le « puissant processus instauré par 
Dieu, non pour éprouver, mais pour créer et façonner 
l'esprit, le faire surgir de la matière inerte et chaotique, pour 

21 



sublimer en âme la poussière de la terre, pour faire jaillir 
une étincelle éthérée de la motte d'argile ». Pour que le pro­
cessus se déroule, Dieu fait sentir à l'homme les 
besoins de son corps dès la naissance: « Le sauvage 
dormirait éternellement sous son arbre s'il n'était sorti de sa 
totpeur par les affres de la faim ou les morsures du froid. 
Les efforts qu'il entreprend pour échapper à ces maux en 
cherchant de la nourriture et en construisant de ses mains un 
abri sont les exercices qui forment et maintiennent en activité 
ses facultés, lesquelles, autrement, sombreraient dans l'apa­
thie. » À la longue, un nombre stable d'hommes pour­
rait s'organiser pour travailler au minimum. Le 
principe de population est là pour empêcher ce 
second écueil: « Pour fournir des stimulations les plus 
constantes etpourpousser l'homme à servir les besoins bien­
veillants de la Providence en cultivant la terre, il a étépres­
crit que la population s'accroîtrait beaucoup plus vite que 
les subsistances. » 

Contrairement aux accusations de ses détracteurs, 
Malthus adhère ainsi profondément à l'idée de pro­
grès. Sans le principe de population, la présence de 
l'homme sur terre et particulièrement l'existence du 
mal serait incompréhensible. Bien que Malthus parle 
à plusieurs reprises de peupler le monde à la manière 
de Petty, il ne mentionne jamais le jugement dernier. 
Il semble l'avoir adouci ou dilué en passage de la 
matière à l'esprit. Le principe de population n'accroît 
pas seulement le nombre des hommes, il augmente 
leurs connaissances nécessaires au développement de 
nouveaux moyens de subsistance et donc leur spiri­
tualité. Graduellement, la matière se convertit en 
esprit qui, sans doute, demeurera seul à la fin des 
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temps. L'apocalypse n'est pas supprimée mais adaptée 
aux temps nouveaux. 

La sécularisation aura donc déplacé la notion reli­
gieuse d'ensemble des humains ou d'humanité vers 
celle de population du monde. Il ne faut pas s'étonner 
si les grandes craintes modernes ont presque toutes la 
population pour support: explosion démographique, 
déclin puis extinction possible de certaines popula­
tions, vieillissement de la population, immigration et 
invasion. La crainte de la catastrophe s'est aussi 
miniaturisée à l'échelle des États-nations. Au 
XIXe siècle au cours duquel ces derniers commencent 
leur carrière, les recensements se multiplient au point 
qu'un historien de la statistique, Harald Westergaard, 
a pu parier d'une « ère de l'enthousiasme », et la 
population devient l'un des attributs des États au 
même titre que le drapeau et le parlement. L'avancée 
de l'idée d'égalité politique favorise cette assimilation 
des populations aux États et sécularise aussi un autre 
contenu religieux déjà exploité par Hobbes. 

Dans ses deux premières « lois naturelles », le phi­
losophe postule en effet que « l'on se contente d'autant 
de liberté à l'égard des autres qu'on en concéderait à l'égard 
de soi-même ». C'est la transposition de la formule 
latine: « Ce que tu ne veux pas qu'on te fasse, ne le fais pas 
aux autres» et surtout de la formule évangélique de 
saint Mathieu que Hobbes rappelle à cette occasion: 
« Tout ce que tu réclames que les autres te fassent, fais-le 
leur. » L'égalité se traduit par l'échange des situations. 
Échange par la pensée chez Hobbes, saint Matthieu et 
les Romains, mais échange qui devient véritable dans 
les gouvernements démocratiques. À leur éclosion, il y 
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a deux siècles, l'un de leurs chantres, Tocqueville, 
insiste en effet sur l'échange réel des situations civiles: 
« Je ne connais aucun pays où l'on professe un mépris plus 
profond pour la théorie de l'égalité permanente des biens, 
mais la fortune y circule avec une incroyable rapidité, et 
l'expérience apprend qu'il est rare de voir deux génér,ations 
en recueillir les faveurs », écrit-il à propos des Etats­
Unis 7 ou encore: « À chaque instant, le serviteur peut 
devenir maître et aspire à le devenir; le serviteur n'est donc 
pas un autre homme que le maître 8. » L'égalité des 
chances et sa conséquence, la mobilité sociale, sécula­
risent l'idée chrétienne d'égalité. L'élévation des bar­
rières nationales a progressivement limité l'égalité des 
chances aux individus de la même nation. La sub­
stance de la « population» s'est alors déplacée de 
l'humanité vers les États-nations. Parler par exemple 
de la population française signifie parler de la France 
et de son avenir bien plus que du nombre exact des 
habitants actuels. 

Une telle évolution n'était pas inscrite à l'avance. 
Céconomie politique et les institutions économiques 
ont ainsi suivi la voie opposée. L'un des apologues 
fondateurs de J'économie classique est celui des 
40000 épingles par lequel Adam Smith illustre la divi­
sion du travail. Dix hommes fabriquant chacun de son 
côté des épingles en produiront quelques dizaines par 
jour. Mais s'ils s'associent et se distribuent les diffé­
rentes tâches nécessaires à la fabrication, autrement 
dit, s'ils se spécialisent et se coordonnent, ils pourront 
en fabriquer des dizaines de milliers. La production 
totale n'est donc pas la somme des productions indivi­
duelles, mais le résultat de l'organisation du travail et 
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en l'occurrence de sa division. Additionner le nombre 
des travailleurs n'apprend pas grand-chose sur la puis­
sance économique d'un pays. En termes d'institu­
tions, la différence est aussi très profonde entre 
l'égalité politique qui impose une voix par citoyen et 
l'égalité économique qui donne une voix par action 
indépendamment de son propriétaire. 

Wittgenstein a soutenu que les divers éléments 
désignés par un même terme n'avaient pas obligatoi­
rement un caractère en commun, mais se ressem­
blaient comme les personnes d'une même famille 9. Il 
comparait le mot à la trame d'un tissu dans laquelle ne 
court pas un simple fil mais plusieurs qui, en se recou­
vrant et en se nouant, assurent la solidité de 
l'ensemble. Il a illustré son idée par le mot « jeu ». Il 
n'existe en effet pas de caractère partagé par 
l'ensemble de tous les jeux connus qui forment les 
éléments désignés par le terme « jeu ». Le cas de 
« population» est un peu différent, ou peut-être nous 
l'envisageons avec une méthode différente. Toutes les 
populations ont en commun de désigner le nombre 
des hommes présents à un moment donné dans un 
territoire défini. C'est ce que nous avons appelé le 
mode opératoire ou la mesure du terme. Mais une 
mesure n'a aucun intérêt en elle-même et obscurcit 
même le sens de ce qui est mesuré. Pour le restituer, 
il ne suffit pas de faire l'inventaire de tous les emplois 
du terme comme le propose Wittgenstein (<< The mea­
ning of a word is its use in the langage»), mais il faut 
retrouver sa genèse qui a progressivement construit 
son essence et continue de la modifier. Pour un terme 
comme « population », la méthode suivie par Émile 
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Benveniste dans son vocabulaire des institutions indo­
européennes est un meilleur point de départ. Elle 
permet en effet de comprendre comment cette 
essence (fantasmatique, pour reprendre un terme 
matérialiste de Hobbes) va se construire, puis en 
conséquence de sa structure, se diversifier et se mani­
fester en différentes propriétés. La fécondité, le 
vieillissement, l'immigration en sont quelques 
exemples. Nous allons donc les envisager maintenant 
non pas comme des phénomènes ou des entités réels, 
mais comme des émanations de l'idée de population, 
de cette étrange idée issue de la religion chrétienne, 
des mathématiques, de la démocratie et de la 
construction des nations modernes. 
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